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LES JARDINIERS, 

A G T E fit ÉMIJER; 

Le théâtre repréfente un Jw&in ruftiquc ; a*un coté cft un fruits 
couvert de feuillage , de P'a*tre une MaifofactttldeVardinUrl 
on voit dans le fond *** Soleil couchant. 

- S G E N E PU E M I E R R 

THIBAUT-, ùuL . , 

• : .- tj - «C ■' ■ • 

{Pendant la ritournelle , *7 "lire </* l'èau au puits , fi» //?£//* 
: ■ : : : - fes Arrofoirt. ) ~ u & ™ *[ * 

AniEirt. 

'tJjE j'aime mon petit jardin ! * t 

Il me paye apec ufure ,. t . , , 
La peine que j'endure, > , f^;. ... 

Â le bêqhw ,i 

A raniofer, ' . -'. i ,. 

Soir Scirtiarin.. ! 

Que j'aimo- riiGwvpetit jardin ! 
Larichèffela plbspufe * '.zr:... [ 
Semble naître fous ma main. 
Àh ! que c$tt£ ter/e, eft bonne 
Pour 1 eau que je lui donne , 
Elle me fyip. feoire' du, vifcw 
Que j'aime mon petit jardin/? • 

Le Soleil baifle; il' 'tfsfc "na$ loi» de cinq heures: il 
faut que j'aille trouver J^Ç'aïlli qui m'a fait demander pour 

affaire. ( En fe* retournant. \) Tiens Colin , acîieve de où 

Diable eft-il ? il étoit là*dans. Huilant ; je pa'rferois qu'il eft 

-à batifoler aujour de mi, fille t il appelle) Colin '.... Oh/ 

Il y eft , il y^ èft, j'en fuis fur. Ahi ! AJU ! Je vois bien 

A z 



4 LES JARDINIE RS, 

qu'il faudra que je le mette à la porte , ou que je les maries 
cnfemble ; mais; il n'a rien.... Pouf! je n'avois rien non 
plus, quand je me fuis marié : en fuis-je mort ? Me voilà. 
( // appelle plus fort. ) Colin ! Colin ! 

S C E*N E I "1. ;.' V? ' J 

ÇuS> h I N,. THIB A UT. 
,!, '"COLl"N,' tout tjfoufflé. 

M E Voilà , Monfieur ThibauC - ■"— ~ " '-"' - 

Al} 'te voilà,/ je le vôîs Men^ue te* voilà j'miaîsvd'où 
viens-tu? Ne t'avois-je pas dit?.... 

:.. :, ' ,• i.,e-tl-«-, • .. •-•""■• - ■--....•*• -^ 
C'eft que j'étois allé aider à CoJ^tte. .~.^ 

** -"-'-• ^ T ri j 5 A **..r..'. .. —■••, y — "" 
Nous y voilà ; je m'en doutois : mais , écoute-moi : eft- 
ce que tu ne^ponrrois pas te déshabituer d*ctr« toujours 
comme ça fourré auprès de ma fille ? 

c a L i k ' 
Quel mal y fais- je î 

( * THIB AJU T . . 
Mais je ne veux pas de tout -ça f \moi ; c'eft mon idée, 
travaille. 

COL ï* h 
OIi ! l'ouvrage ne me fait pas peur , vpus Je fç>vez bien ; 
mais tenez , Moiifièur Thibaut , j'en travaillerai encore de 
meilleur cœur , quand vous- m'aurez donné Colette; vous 
fçavez que vous me l'avez prdmife? " • 
THIB A UT 
Oui! je fçais , je fçais ;.... maïs travaille : te voilà bien 
huppé pour vouloir te marier ! '> 

COLIN' 
Je ne fuis pas riche -, mais ne craignez rien , Monfieur 
Thibaut. 

Ariette. 

Quand on aime fon ménage, 
Qu'on eft jeune , & plein de fanté; 
Qu'une femme nous, engage , , .. . .. . . 

Nous encourage, -» 

On fe fent cœur à l'ouvrage , 
Et Ton craint peu la pauvreté. 
A Colette j'ai fçu t>laire , 
Mon cœur d'elle eft enchanté: 
De bien qu'avons-ndus affaire ? 



■s Ci J i ~>* ■ • - ' * ' * 

f " " * C ÔMÊD I Ë. ^ 5 

i. ~Jiat~^et*x?:bons bras^^elic -adc la beauté : _ 

Voilà pour le néceflaire, 
Et poujr la fqli ( ci^. ^l '^' 

Quand on aime fon , &c. 
.:. : û j ^ , . . :.;;,'. : ' - 
Oui quand Colette, fera ma femme, je ne veux plus 
que vous fafliez rfer?,' je me chargé di toute la befogne. 

„T H i B .a u T .. 
V -/Tèût ça eft bel & boïi, fort bon, très-bon; mais tra- 
•vâitte^, travaillés vmrs : étes ieuttestons^denx, vous avez 

le tems d'attendre, V ' ' *,. 

V- \zy:.j. :r. ::c .:p ,ç L r ^ 

/Ouir^'^tintlVë^^eribus ne le foyonsplusi Je vous il 

étendu dire' à Vpus-mê/ne...r - ' L " ; 

*• ;» ;'•'• .' T« I B A UT ' ; ' 

Tiens , j'ai affaire , je n'ai j>as le téms de t'écouter : voifà 
ma femme , arrangé tout ça avec elle, & qu'au me, laifle 
tranquille. r ' * ' ' ." 

S CE N E III. 

P E R R E -T-'*** : TH î B A tFF, C O L I N. 
P % SL R ET TE * 

UlÉbienï notre homme , tu ne peiîfes donc pas qu'il 
faut que tu, ailles parler.au, Bailli, ï ^Voilà cinq heures, 
va donc vite: je fuis bien curieufe de Tçayoir, ce qu'il te 

veut. '"■■": ( ; 

THIBAUT, 
Pourvu que ce ne fpit pas quelque procès, quelque 
chicane. .* 

Oh/ je ne crois pas j- celui qui éft venu: de fa partavoit 
l'air trop gai. : : - : v : J,; - :t 

TH. I,B A UT 
Enfin nous fçaurons ça ; j'y ferois même déjà fans ce 
Colin qui me perfëciué' pour Ion mariage : il* prefle , il 
<prefTe !" 

P. E R R E T X F - 

Hchen., dame! écouté donc, c'eft ben f< naturel. • • > 

^ ."THIBAU T ;'; 

Oui , naturel de fe marier avecrien! Après tout, Jerié 
m'en mêle pas , fais à ta ftutaifie ; s'ils (ont malheureux ; 
ils ne s'en prendront pas à moi. , 

[ Il fort. 1 



6 LES JARDIN IE R S, 

SCENE I V. 

PERR ET TE, COL IN. # ; 

DAmj: ! Thibaut a raifon ; ppiy fie fn^tfr^ fa ^qagc 
il en coûte j Se puis on a des, enfa,as , lA&ut tes él^eç. 

• '• ■ ' " •■••;• c o 1 1 n V; .. ;;;.. ., 

C'efl pour ça , Dame Perrettç , qu'on ne fçâuroït s'y 
prendre de trop bonne heure, onal^tems dç Içsjnftrui- 
re. D'ailleurs , ce n'efl pas le bien qui* fajç le bonfce^r ffe 
la vie ; s'il n'y avoir que les riches qui fe marient, que 
tfevûegdroîf le rnopdei 

PERRETtE 

Ah ! c'efï ben v^ai , ça 5 je l'ai toujours dit *,.moi : 4anj 
vaut l'homme, tant vaut fa terre , & contentement pafle 
rîtheflè, il ne faut pas demander ce qu'un hommes r ^iaii 
ce qu'il fçait faire. 

i A R 1 B t X^E. <J? - 

v - ^ Qu'arcpile-ri ? Qtfa cçlutplàiS .'• ;I T ' 

QuV celui-ci ? Qu'a celle-là ? 

Dans le mariage»* f I 

Jl eft d'ufage _ . _ t , T r 

r pe-s'en témY-;l<T// Lt " '" • ^ 
; - * Làfflbns./aux Granâsrçesr.feçons-là*;' - /.* ; 
Mais chez nous, c*cft iraé autre artàire: \ \ [ 
Je veux de toi , s " ' 

Veux-tu de moi ï , ,. ,,. r 

- - Parle àmonperé,'' 

Parle à ma mero, 
. *....- : • Et, fans- autre «i^fte%j - :3 : : <, ; j 

Chacun apporte ce qu'il a. '^ : . . ; 

C O L I N" 

C'erl la meilleure façon ; fi je n*ai pis au bien, fat di^ 
fçavoir faire ,& de la bonne volonté ; c'èft de quoi en 
gagner. .,-.., ' ~* " ~ 

P E R R E T T E . , 
Oui, t'as raifon, mon garçon ; de la bonne volonté & 
4s l'économie; car il faut de ça. • - ; 

(ÎÛLIN 
J'aurois dû être à mon aife , mais.... tout eft dit > il 
n'y faut plus Renier. : 

PERRETTE 
Comment donc ? Conte-moi donc ça. 



KT: - JCO LU_ 

* Àh ! Àhl on eft jeune , on aime a courir.;. .à quinze àrti 
je fuis forti de chç* mon pçre,* qui-t ton un bpn laboureur -, 
j'ai vu le pays : pendant mbn Vèyaîge , uron^ere eft venu 
à mourir , & un oncle , ( à qui Dteu le pardonne qui m'a 
cru mort, ou qui en ifolt ftmblatit , Veit emparé de ce qui 
devQit. jne revenir,. . 

:" -rH'k Érf ; Éf , '' v - 1 ' :;7 ' î -: ; ) 
Hé ben '• mais , eft-ce que tu ne pourrois pas lui faire 
rendre 

Bon ! Où voulez-vous que je 1^ prenne ? Je ne l'ai jamais 
vu, & Tonm'f âïf qu'il étôif affi vJ5Vagér à fon tour. 
Quanta moi, 'f en fuis tout confolé ^Colette me tiendra 
lieu de tout j^ja rjr'ayroH voulu-être ^ch^e^us pour elle : 
mais je fuis', jeune , fort , 8ç Te courage ne me manque pas. 

C'êft fcîen dit mbh*emant;va , tu rendras notre fille heurpu- 
fe ; Thibaut n'étoit pas plus rlcfatèque toi ^.qçiqnd n^uigi qu| 
fommes mariés ; hé ben ! il étoittout comme ça , toujours 
gdl; tpujonriDcontemv > 'A 

COLIN :: :. :od 

Ilavoit raifon, la gaieté .èft leMume de la vie. 

PERRET TE . t . 4 j \ 'j 

Va , ne t'mqutette pas , je veux que nous nous 'réjouif- 
fions.. beo là ta wôce : f j'y veui danfer dà , moi ::; nflus 
aurai» jwu:let vioJom du Village \ k Grand-Pierre. a*«q 
fa cornemufe i .... Il me femble y être déjà. ... :;,;:: 

Il ne tient plus.qu'à vous , Dame ; Ferrâtes M*TSiInu$ 
vous laiffe la maîtrefle :'térrriirk)ift ça bien vite. 
:: • r:.. :'? o« p~E : fc~* É T f : »-ï--'^ ' !""> 

-Ohi oni , oui j c'tftbèfi mon av^ie , il ne faut pasqu© 
ce* cho&s-là languiflerit i jd vas tarit tourmenter Thibaut >. 
qtw tu feras contem 5 > achevé ton >oàvrag« jtour qa'H ibitr 
content au®, 8c fois' tranquille. r r •" ~" ^ - .^^-> 

'G O'.L L-N. . : • :. : ' -V." :!> 

Ah! DamePetrcttei Vous me rindezt la fie, vous *ne 

promettez-donc * jrn.-.jj' ' 

p E-nn-E^r^T e 

Si je te le promets? Ohl^tu pfeUlî bempterilà-siefilidf 
«aVteifle^riH)^*ifô^^ ^ • ^<^ - — -^ - .'.'< >\ U ; 
i — - > • v, ir- ^ ÇrBUc /art. } ï ^ 

?^V-' ■•••Vf .-...,. . • ;-,;.,; <■;.':.._■. - i r :r../i 
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Ue je vais travaityer~-de4>9n ca^u^ ! <Oh"! quand Colette 
fçaura !....; , on 2:: : - s:: 3 s:. -il- :." : '^-îr/: 

S$ E r n « a s» i j j ■ ■ '""'^ 

— V--—'' •■•* ' ' 3 r ''• -' -- < « :■-'-■: ,-:..j. : . ..: 

CO,LÇTT E ,i rii*bdfo&!reiardànt de tous cotés* 

-&> Ofciwï .'....Mort $es*;eft-il parti * «. ; T ; - v 

*-*•'■;■'•'. . C D*lL;:l:H 4 . Cauùâlâ elle, î 

. Ah! Colette, viens que je te conte;..*. jO que î« fiiiç* 
content ! ■ v z r 

. ' '.'} :. : '.•C. r 0dL.:E::T.X,:©î lI t li ,.•; ii,/i,iï 
Quoi donc, Colin?:; 'i . ~ -> A ^ 
-:!:. ;'•.■' .(C O'folcNii ;*#*? /« pl*Â$faàtf* joye. ': * ' , i ' :" 
<■ Bonnes nouvelles 'la,»i> £-'tft qtije ç t*t,«toe fçais pas.;..>tari: 
père. .y., ta mère,;;., tt Ja kiffe.la inaHcefle de tauti, ûn>m; 
nous marier. . '," .\ ^-. . ^i .: L>:n .i .... ..;.:: oj :A 

COLETTE, naïvement. 

.- .»■■;.:' .<. • 'C.'P : :L--I« : ^ i: :.;n*:: . . :„ s::-// 
Oh ! non pas tout-âtl%eufe, m^çg ne tardera pas: 
car ta aiere vient tfe f rn&pr0msture .quelle dUojt'tout.tffii* 
plojrer pour ça n«fMP Jucii^aKq » CftJetrfe i {Çokitc Jrajffi jm 
yàût dtun>air àvr^uXffftjisrr^pondr^^ ^oM^cW^^z^tff mrj 
quiétude. *] Mais , ni. ne me.dis^ien^^Âfelpe.qu^îtU'rfet.pa^ 
charmée? Tu rougis..*. , tu; baiffes> les yeux..... 

Méchant / -j:;..:)-v., •::;:;: c/:q 

.3 tCtOsL;I;N 4 ^ 
Ak/^inia.,th^re. Ç^Jew^q ;jj ! ; ; ï .rjrrio-iq &ï ;- ' i i'* 
( J/.7«i £*//* /rf main à diverfes rtpnfesj i \fffi4ndi-il } dAtffitf 
Colins, ta tiârél comme par réflexion.) 
COLETTE 

Mais , mais , Colin , fçais-tu bien que tu n'es guère fage ? 

COLIN 
Tiens, c'eft que dans la jettç où je fuis/.... Mais que je 
t'acheve-donc... Oh ; notre hôce fera bien belle ; car ta 
mère veat avoir tous les violons du Village*, elle veut y 
danfer. 

COLETTE 



l 



- ■ GO MÊOI E , ; o 

COLnT'tE 

Et moi_, je ferai bien brayfe ce jour-là } Car ma marrei- 
»e m'a toujours promis que , quand je me marierois , elle 
ane feroit préCent d'un bel |jabir,denôce$t>h .'je m'en vais 
la voir pour lui annoncer.;.... 

COLIN . . 

Quoi ! tu veux déjà tne quitter , Colette ? Eh ! laiffe là 
ton habit ; tu n'en as pas befoin pour paroîtrç fcelle. 

Ariette* 

Quand on a le don de plaire : 
Pourquoi de l'art emprunter le fecours ? 
Un cœur confiant , une flime fîncere , 
De la beauté font les brilans atours ; 

Ton corfet fermé d'une rofe , s 

Et le ruban qui fufpend tes cheveux ; 

Ta colerette à demi clôfe,* 

Colette', faut-il autre chofe 

Pour charmer mon cœur Se mes yeux ? 

Oui , ma Colette , c'eft toi , toi feule que j'aime. 

COLETTE 
Mais Colin , il faudra toujours penfer de même; ca? 
quand tu feras mon mari , fi tu venois à ne plus m'aimer.... 
Ah ! je le fens bien , elle en mourroit , ta Colette, 

COLIN 

Pourrois-tu me foupçonner ?.-... Non y tu ne le crois pas j 
tu te ferois injure à toi-même» * 

DUO. -■■-'- 

Où ftu- qui brftle mon ame , 
Rien ne peut rompre lé cours i 

f Colette , 
ma vive flâme 
Cher Colin , 
Pour toi durera toujours. 

COLIN 
Je devois être heureux aujourd'hui ; c'eft toi qiié j'ai 
vue la première ce matin. 

COLETTE 
Et moi , c'eft le chant du coq qui m'a éveillée* 



et 
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SCENE VIL 

(PERRET TE, COLIN, COLETTE. 
PERRETTE, fortant de la maifon. 

HÉ ben ï je vous y trouve encore ! Tiens, Colin, tu 
n'es pas raifonnable \ non , tu n'es pas raisonnable ; 
il faut que je te dife ça. Tu fçais ben que Thibaut ne veut 
pas que vous foyez toujours comme ça enfèmble. 
COLIN 
Ne vous fâchez pas , ma chère Madame Perrete : je m'en 
vais ^c'eft que je contois à Colette.... 
COLETTE 

Maman , c'eft donc bien vrai qu'on va nous marier ! 
Eft-ce pour bien- tôt? - " r 

PERRETTE - ' ' 

Oui , oui ; mais il faut obéir à ton père : il n'entend 
pas que tu jafes toute la journée avec Colin , 8c ilarai- 
îbn ; ce n'eft pas ben non plus - y je nçpeux pas le blâmer.^ 
Quand vous ferez mariés , vous aurez tout le tems. 

SCEN E VI IL 

THIBAUT, PERRETTE, COLIN, COLETTE. 

THIBAUT, entre en fredonnant un air* 

J»jEra leli lan là , &c. 

PERRETTE 
Hé ben ! notre homme , te voilà ben gai ! quelles nou- 
velles ? 

THIBAUT, a l'oreille de P trient. 
Renvoyé ta fille. ( // continue fon air en fe promenant. ) 

La, la , la, la ( A Colin.) Qu'eft-ce que tu feis.ià, 

toi ? eft-ce-là ton ouvrage ? va-t'en travailler. 
■coi, t:w 
J'y vais, Monfïeur Thibaut, j'y vais 5 mais vous n'ou* 
blierez pas.... ' 

THIBAUT 
Oui, oui; voilà qu'eft bon; va-t'en, va-t'en toujours^ 



*". 
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G O MÊ~D I È. h 

S C-EN E IX. 

THIBAUT, PERRETTE, COLETTE. 
T H I B A U T 



JE n'oublierai pas !. v . [ // tire Permette par U manche. ] 
Renvoyé ta fille, je te dU ; j'ai à teiparlpç. LeH tan 
ta leri, &c... 

PEHE ET TE r: v i\ ! n— 
Colette , va-t'en là-haut » tu verras fi le foupcr s'appré-* 
te, tu mettras le couverte -•■■•• ' ) 

COLETTE 

Maman , tandis que mon .père eft de Bonne humeur, 
parlez-lui. 

P E R R ;E T T E 
Oui ; va-t'en , fais ce que je te diç. 

^T'i !.. . ^ [ CcléttP'fni.'l 

; 7''S C E N E ^ :•':" 

THIBAUT, P E R R E T T E, ' 

"".', PERRETTÈ, avec empreflemcnt. 

AH l-çâ, -voyons , conte-moi donc : as-tu* vu lé Bailli ? 
ctoit-il chez-lui ? t'a-t-ii parlé ? qujeft-ce qu'il t'a dit ? 
THÏÈ à u t 
Ta , ra, ta , ta , ta.... Doucement , doucement , femme ; 
car....;, il faut aller doucement. 

PERRET TE 
Allons,, voyons, je t'écoute. 

' THIBAUT 

Prima , j'ai vu le Bailli , il m'a parlé , je lui ai parlé.. 
Que c'eft un bien honnête homme que ce M'onfieur le 
Bailli î - 

>E R R ET TE 
Tiens, je gagerois que tû as de bonnes nouvelles. 
THIBAUT . > 

Doucement , doucement $ je te dis que j'aià te' parler. 
PERRETTE 
Hé ben / dis, dis. • v ' v \ 

THI B A UT > 

Te fouviens-tu d'un certain -Nicolas Bertrand ^ notre an- 
cien garçon Jardinier ? 

P £ R R E T T E 

, Si je m'en fouviens/ Ce brave garçon , qui aimoit ta»: 
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Colette ? qui la faifoit tant danfer fur fes eenoux ! 

- ' " THIBAUT 

Oui. 

pekj e.t'tb 
Il me femble le voir encore : il faut qu'il y ait pourtant 
ben huit; ou ^ejïf. ans qu'il eft: pqrti ; il ne nous a pas 
donné de fes nouvelles depuis, c'eft ben mal. 
X H ira ut* 
Tu ferois donc bien-aife d'en avoir ? 
r . - - r* :.A •- V-FEk R E* T T B 

Oh roui.j'j'en ferois charmée. . 

THIBAUT , - f 

Hé bien ! je veux tfen donner , & de bonnes 5 tiens i 
regarde". -. ;: ....-.■ ( 

( // verfe de F argent dknd fon chapeau* - ■ : . 

PERRETTE 

Qt*e_w>isrjef eft-cè un cêve.? j f 

D V O. 

THIBAUT PERRETTE ' 

Tu n'as jamais vu tant dor , J'en fuis toute ébaubie. 
Ta vue en eft éMouîe. --" '.*? ' C'eft un- tréfor. - 
Tiens donc encor. Comment encor ! 

Encor, , ; '■/ . C'eft un tréfor. 

Encor. Encor ! 

Tu n'as jamais vu tant d'or , : C'eft un tréfor. 

Ta vue en eft éblouie. J'en fuis toute ébaubie. 

Tiens donc encor; - •' * Comment enicor » 

Encor. C'eft un tréfor. 

P E R R E T T E 

Que veut donc dire tout ceci , notre homme ? 
T HIBAUT 
Que tôt ou tard un bienfait n'eft jamais perdu : j f ai ren- 
du fervicp à Nicolas , j'étôis pauvre , il a partagé ma mi- 
fere ; il eft riche , il nous fait part de fon bien : il "époufe 
Cojet'te , nous. irons tous vivre dans fa métairie. Trois vig- 
nobles en tliampagne / Voilà fa lettre ; & l'argent que tu 
vois n'eft qu'un échantillon de ce qu'il veut faire pour nous, 
PERRETTE* 

Comment '.eft^ce qu'il eft de retour? 

T H I B AlTT 

' II. arrive, peut-être demain ,. peut-être • aujourd'hui: ; 
écoute , écoute ce qu'U m'écrit. 

(«&.) 

» Tu crois peut-être, mon cher ami Son cher ami! vois 

fi j* menu.»' Tu crois peut-être, -mon cher ami , que je 
» t'ai oublié? tu te trompes. Je me fuis- toujours occupé 
*> de toi & des obligations que je t'ai. J'ai cherché, de- 
» puis notre féparation , à me procurer , par le commerce , 
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d une fortune qui me mit à portée de m'acquker envers 
i> toi; j'ai eu le bonheur que tout ma réuffi : je viens d'ac- 
» quérir en Champagne une .bonne métairie , & trois vigno- 
» blés où Une tiendra qu'à toi de vivre commodément. Si 
» ta fille n'eftpas mariée , accorde-moi fa main, & nefai- 
xi fons qu'une même famille; j'ai chargé le Bailli qui te 
i> remetra cette lettre, de te compter cinquante piftoles 
d que je te prie d'accepter comme un à-compte de ma 
n, reçofcnoiffance. Adieu , mon cher ami ; j'embrafle ma 
* petite femme Colette, & fa chère Maman. J'arriverai 
» peut-être auffi r tôtque ma lettre» ■ ;) 

Nicolas Bertrand;' 

, P E R R E T T E 

Que je fuis contente! Que je l'embraflerai de bon cœur ! 
Mais , comment vas-tu faire? tu as promis à Colin* " . 
- THIBAUT 

Ça t'inquiette ? quant à moi f ça «e m'erobarraffe guères ; 
s'il n'eft pas cofttent-, qu'il s'arraagëi 
PERRETTE 
Oui, ntfis.t.. 7 \ ■'■ ; 

THIBAUT,, 
Trois vignobles ï 

j • TE R R E T T E 

Colette va fe chagriner ; car ils s'aiment , ces enfans. 
* - T H ï b A v t 
Va , va , quand Cplette : f* verra une grofle Madame , 
ellefe confolera, >e t'en réponds. Pour Monfieur Colin , je 
fuis fori ferviteur , je n'irai pas manquer ma fortune pour 
lui, Quand je peux mevpir Marguilljcr, & ma fille Dame; 
de Paroiffe, ne veux- tu pas que je préfère un garçon Jar- 
dinier ? 

PERRETTE 
Vraiment , t'as raifons : mais il faudroit lui tourner ça 

de manière ., 

"T H I fi A U T 
Sans contredit: je^uitte le jardinage, je n'ai pius be- 
fûin de lui , je le mets à ■ là porte , & tout eft dit, 
' P £ R R i T T E 

Ah .' Thibaut, il faudroit plutôt.-.. 

THIBAUT' 
Hé ! non , non : c'eft -arrangé ; 8c , pour ta fille , c'eft 
à toi à lui faire entendre raifon. ^ 

P £ R R If T T E 
J'ai ben peur que ça ne nous baille du tintoin, 

THIBAUT 
Trois vignobles! Ah ï quand j'y penfeî . - ' 

• .. ( Aru t.t e, ( 

Quel plaîftr dans TAutomnë ■'.'■'■, 

D'entendre des preffoirs le cric , crac , le pan , pon; ' ^ 
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Et devoir bouillir dans la tonne 
La délicieufe boiflbn « , 

Que la vigne nous donne ! 
Quel plaifir dans l'Automne, &c. 

P E R R E T T E " : 

Ecoute-donc, fi je difois à Colin î.... '•'— : 

THIBAU.T ' " 

Et! ne t'inquiette pas de Colin, j'en fais mon affaire; 
Parle à ta fille feulement, 8c fr elle réfifte, dis-lui que je 
lui parlerai , moi ; dis-lui ça t je vais ferrer mon argent & 
retourner chez le Bailli qui m'attend pour.... pour ?r^ 
ranger tout çà. 

( Il fort en chantant , ) 
, Quel plaifir dans l'Automne !.... 



< 
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SCENE XI. 

C O L E TT E, P E R R E T T E. 

C O L E T T E, accourant* \. ( : 

AH! ma mère! j'at tout entendu : qu'eft-ce que c'eft. 
donc? monperédit qu'il va renvoyer Colih , qu'il ne 
veut plus que je l'éponfe? 

< ''■:. V E R RETTt , ' '.. ' ~ .' , 

Hé ben ! e'eft vrai , ma fille ; mais confole- toi , ta", forv 
tune eft fôite ; "Nicolas Bertrand arrive , il eft riche ,'e'eftj 
lui qui va t'époufer., nous irons tous Vivre dans fon bien:' 
tti feras ben contentev quand tu te- verras' Dame d'un Çhâ-' 
teau ! 

C O L E TT E 
: Ah! je ne ferai jamais heureufe , s'il îatit que je renonce 
à Colin. Pauvre Colin/ Maman, vous qui êtes fi bonne*,' 
pourrey-vous l'abandonner* '„ r . 

P E R R E T T E # . - 

Maisdame^ que- veux-tu que je fafle , moi ? tu vois ben 
que notre fortune à tous en dépend ; tu as entendu ce 
que ton père a dit: il faut être raifonnable , ma fille :* 
tu feras heureufe avec Bertrand , c'eft un C\ bon garçon / 
Ta Taimdis tarit ? te' fouviens-tu quand il te faifoit faqter 
fur fes genoux*"? tu, l'appellois ton mari. 

COLETTE 
Dans ce tems-là je ne connoiffois pas Colin. 

P. E R R E T T E 

> Va, mon enfant,' quand tu feras dans l'opulehce, que 

rien ne te manquera , que tu te'verras de beaux habits , de 

beaux meubles , tu ne penfera plus à tout çà : il n'eft rien 

que d'être. richs, . : 
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COMÉDIE, t% 

Ariette. 

Oui, c'eft l'argent, 
Ma chère enftnt, 
.Qui fait la douceur du ménage ; 
Quand on n'a rien , 
C'eft le tapage-, 
Il faut du bien, 
Dans le mariage. 
L'amour, fans un peu de cela*, 
Se fatisfera , 
S'affbiblira, 
Et finira; 
Il reliera 
L'humepr, 
L'aigreur; 
On fe mutine , 
On fait la mine, 
' On fe chagrine; 
L'argent adoucit le chagrift/ 
Et, quand le premier feu s'éteint, 
Celui de la cuifin* 
Va toujours fon train. 

CO LIE TT E 
Cet argent, cette fortune, ce me feront jamais oublier 
Colin. 

P E RRE T T E 

Bon ! bon .' tu le crois. : A 

C O L E T X E . 

Oh /j'en fuis bien fûre ! -- ** 

PERRETTE «• > 

Ecoute , il faut commercer par ne le plus voir : ton perc 
te le défend , il lui faut obéir & ne pas le faire mettre en 
colçre. Ainfi , fois ben fage ; va nia fille , fois ben fage ; 
ni n^n feras pas fâchée , & nous taimerons ben. 

* Elle fait le gefte de comter de l'argent. [ Elle fort. ] 

S C E NE XII. 

CO L ET T E, feule. 

SUis-jç affez toalheureufe ? De quoi fe mêler ce Mon. 
fieur Bertrand, d'avoir fait fortune ? que ne çardc-t-il 
ce qu'il a? qu'en avions-nous befbin ? O le maudit argent l 
jevoudrois qu'il n'y en eût pas dans le monde. On a beau 
dire : fois bien fage , fois bien fage .' 



%6 les jardiniers; 

Ariette. 

Non , non , maman ne raifonnç pas bien ; 
Quand on s'aime, on n'a befoin de rien. 
La richefle 
Ne peut remplacer la tendrefle ; 
Si d'un époux, par malheur, 
J'éproûvois la froideur, 
Son indifférence, 
Son inconftânce 
Seroient des maux plus cruels a mon cœur , 
Que ceux' de l'indigence. 
Non , non , maman , Sec. 

Pauvre Colin !.... Il étoit fi content ! Ah ! il en mour- 
ra.' C Elle s'affiedjur une pierre proche le puits , & fe couvre 
le vijage de [on tablier. Mais.... c'eft lui que j'entends .' Ah , 
Dieux ! 

( Elle continue de pleurer. ) 

SC E N E XML 

COLIN, c ol.ette; 

G OLIN, entre en chantant» 
Non, non. Collette n'eft point trompeufe, &c. 

^AH/te voilà Colette i Monfieur Thibaut eft forti en 
** chantant, il a parlé à ta mère: as-tu $U..,« Jtlais* 
ou'as-tu donc ?.... tt| pleures ?.... que t'eft-il arrivé l 
. COLETTE 

Ah, Colin ! 

COLIN > 

* Hé bien ! achevé ;.... tu me fait frémir..,.* daigne m'ap-< 
prendre.... daigne me raflurer. 

Air. 

Belle Colette , par pitié , 
Dis-moi le fujet de .tes larmes ; 

De toutes tes allarmes 
Ne dois-je pas partager la moitié ? 
Tu m'aimes bien: moi , je t'adore; 
Et, fi tu veux ne pak changer, " 
Je ne conçois aucun danger , J 

. . Qucmoncœur^puifle craindre encore. 
, . ,'COIE.T TE . 

Non , non , tu ne dois rien craindre:: : 

' J'ai 
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. Hai ponfeUft 'Jte Mh B UL iiH to u gg^ ^ -* ~' ; 

Mais il n'eft plus tems de feindre ; 
- : Apprends doçç tour mon mfl%eu£: 
• ' Hélâs ! on vetft me contraindre 

A te bannir de mon cœur,. . < < T t 
f ) r ; • , : ,/ i . \ \ ", ' r * u * 

C OVIN,' *ic* agitation* 

Te contraindre ?.... Qui ! toi ? me bannir.! Aty.L Colette, 
explique^toi , que veu3Mu dire ? • * * ' ' " * 

. C O L E . I\ T E , tnf*njrlpu*n$. ,. ,-* 

Ouï f C6hn , il h'eflr çjûe trop vr'ai*,.r i 'JVtQh 1 père nVoi* 
donne de n'e plus pénferàtor;rna mcre;ç{t de fon avis : 
un homme riche fait leurfortune , il arrive V&- c'eft lui 
qui doit m'époufer ; juge de^-mon dcfefpoir» '& Ç\ j'ai 
fujet de pleurer! - ? ,. ., -u t ,-.\' . 

;C'0 L'IN , w . .., r „ , . 

Quoi 4 - ton père, dont fai la parole ', v^QU.drbit.m'oblige? 
à renoncer à toi ' &' ta mère , après m'àvdîr'tant promis./... 
Non, je ne puis le croire.; & toi r même , Colette, ponr- 
rois-tu y confentir^/Mâis.*.. qu'as-tu répondu. 
• k; - ' :' ■ -' c o i é t r e, : ....,■• • ; 

Hélas ! que pouvois-jé répondre/? j'ai prié, fupplié , inu- 
tilement : & je n'aLeu, recours qu'à mes larmes* , 

Hé bien ! moi , à t3 glace , j'aurois répondu fermement : 
n,on,non , jamais. * A (J «•• ;••.•■ \ 

•■'••"•*-,• è P.X'.X t t E\ ■ .. .. ; •„ .. 

é Eh { •iè-poùvôis-Jè? fôïi£e 'donc que JLgi fortune de mon 
père , celle dé*nta"'mérè', mon devoir.'... " *"* 

' trA> 4. i b . , . . ., ^. . 

J'entends, tu as cô'fffëntï \ ' né bien) 1tf a<l*mo ç ifelie , vous 
êtes votre maîtfaitte ;.., yptre parole. , yôs fërmqfts ,, je vous 
rends tout... j'en 'moùrlqaui. l\lais , qu'importe ? 

COLETTE., rtdoitbUfH fis pleurs. 

O Ciel !.... N'ét'ois-je pas aflez malheurèufe, fans que ru 
viennes encore m'accabler de reproches ? Ah , Colin ! c'eft 
bien dur de ta part. 

•;:.••• i EUt fi r 4 ffiid.) 
C O L I N 

QuoU ma chère Colette , tu m'aimes donc toujours ? Ah! 
fi cela eft... ■* 

£, O.L B T T E % 
Tu lie le mérites guères en tous cas.' • * ^*- 
colin 
Hé bien \ je, t'atoifiiptte i je L'avoue: ipials^ ma Colet- 
te , pardon , pardon ; c'eft à tes genoux que je veux l'ob- 
tenir- ...... ;. ^ ••'■• ■•■'; ' < " • ' ; * 1 *" '• 

.OOI.ETT E , très-vivirnihà' - - •'! 

Ah! Colin, levé toi: voilà mon père; 

COLIN,/* relevant avec pricipit'éttoii. : ' * 

Tant mieux , je vais lui parler. 

C 
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S;€"-E N E XIV. 

THIBAUT, P E R R É T T È,' C O L I N, 
.COLETTE. 

THIBAUT, voyant Colin b CoUtte en dèjbrdrt. 

QUest-ce que c'eft donc que je vois là ? Qu'dl-ce que 
tout ça veut dire ? Que faites - vous ici tous deux 1 
< A Colette. ) Allons , Mademoifelle , à la maifon, tout- 
à-1'heure. f 

COLIN 
Non, Monfieur Thibaut, elle ne fortira pas; il faut 
auparavant que vous me difiez par quelle raifon vous vou- 
lez obliger Colette à en époufer un autre, après-me l'avoir 
promife. 
- THIBAUT 

Par quelle raifon/ mais , cft-cc que j'ai des comptes à 
te rendre? voyez un peu cedrôle-là! 
COLIN 

Oui , vous me l'avez promife ; Dame Perrette m'adon- 
né fa parole.* ■,,,.,..,...- 

THIBAUT 

Hé bien .' fi elle te l'a donnée, je te la retire , moi : c'efï 
ma fille, je crois ! eft-cc que je ne fuis pas le maître de la 
marier à qui je veux T qu'as-tu à dire a ça. 

C O l I N, outré. 

J'ai à dire , que c'eft l'afiion d'un.*... 

T H I B AU T . sUpprocUnt de Colin. 

D'un ! d'un quoi ! voyons , achevé donc. ' 

PERR ET TE 

Eh 1 doucement , Thibaut ; il faut lui pardonner. 

colin . 

Oui, d'un homme (ans parole; ■■ 

thiba UT • - »•■" 

Oh ! je ne m'en pique pas avec toi , 8c je m'en trouve bien. 

COLIN 

Oh! fi je n'en croyois !... 

COLETTE 

Eh 1 , que fais-tu , Colin ? Eft ce en irritant mon père 
que tu crois le fléchir? >î. : . ,: :m *• ». 

PERMETTE 
Ecoute dote , Thibaut j il faut un peu de doucètiïv^ -H 

COLIN, ftifant effort, four fe ptfédtr. [y '-<* » 3* 

Monfieur Thibaut , parlons amicalement : vous fçirct 
que depuis troi* ans je vous ai fervi avec fidélité. 
„ THIBAUT. .^ '.:'- 

Tto fi'as fait ^ue ton devoir : après ? 



voûsâVéz vu avec quel zé^e ^i pris vofcgiteré^à cœurl 

P ERR'ÈTTÉ"' 

-Abl çsi^çH vrai ; il faut lui rendre initier. 

COLIN 

Vous m'avez^ toujours f&t efpérer que , pour récompen- 
fer mes fervicès , vtms m'accorderiez Colette $ j'ai compté 
Tur votre prqmçfle , je l'aime, j'en fuis ajLmé,j€. ? aepoiw- 
Ai^iSfe J fi ioâ me fëpare d'elle 1 : auriez-Vous lé cœur de 
faire mon malheur tk le 4ei>? ; ., 

C O L E t T E , aux genoux de Thibaut. 

; 4^/ mon père l aurez r vous le courage Ide, oie rendre 
.malhemçm&î s . ■.,...',";., *•• • *-m' \ •: :--.:"jp. : ■ .: * ' " 

) ^^atiini.! ^ *** M* 6 * W^eg-çe à f <Hw> i W^lheureufe ? 
quand je te fais époufer un horanH^ui foi ^fortune &c 
la mienne, qui* Hftil yigttobJes.en Champagne, qui te 
ftra^P^jnÇîd'uri Château , t;u appelles ça le: tca4re»atKeu- 
fe ! Allons , debout , debDu*, Scqu'on jranxteà 1^ mai- 
fon. ( Colette s'achemine lentement 'vifs la maifqe , puis Me 
revient. Thibaut continue: ) Et toi f comme <)3tqtttié'faon 
métier , je n'ai plus befo in :de toi ; quWfetfépédieî de fatèe 
fon compte, que ie^tépdye 8c qû'oir décampe. . 

Hé bien ? puifque" vtf us' me réduWez au défcfpoir , voip 
ferez caufeque je ftMF$iël<tuë dàvtjg tfctna téte. 

■_. , A t 'ilva* -V..! *T*H.I tt tt U T f| — '^ lV v — - - ; 

Tu en es bien le &arome\, «w -te gé*e *pas. 

COLIN 

Oui, Se dans le moment* îevàisaller réengager. 

CO LETTE, accourent. ^ 

Ah tfdoSrf), 'ne fai# ?aî#? y ^ J * * : 

P Tf R R F T T V 

EhUaiffe^è'fairç, il ne faut pas gêner les rôfyntjfs. 

:, •:: ooî;;gî -i: p E R jiETTE 

Ce» tftfft'l Vois.tu°BKtf *> j£ï&ai fltehée que nous foyons 
*P fcftffe qMP fôh Aalheiy w- ^ J - - 

Qu'appclles-tu î eft-ce ub»fii$tand malheur «J'étre u$e 
' & ft patrie? asq ^i. • • ^ 

( Tiitaf , e» £ retournant, voit Colin fy-WffoWWfc par- 
tent Us avec ckaleur.tyti 3« fto r -.' 
COL IN, haut. .xifiq r.9 

. f (WopiHCojeiWT^ c # feiotolîk;ijy!fuisi5^ptoJimrf^ 
* rivai aur? à qui parler. ; ? 

T H l 8,4 U T. %e prendre Colette par le brai>fyylo -fait rentrer. 

'' Comment, !j c t'yHfWyP «neorei allons, Vite qu'on ren- 
tre , & qii*on fie me Iq fafffl^ d^re encore une fois, (mon.*, 
[ Colin fe IsiJJe aller fur le puits t U tête dans fes mains. ] 

c» a 



Qr i*/ n n c i i c* ? •• ->t : m,,]; 



ïo L E S J A' R£ JJN.I ERS, 

t : P F R R E T T SE V« Colin. 

Dame! mon enfant, quand - t\r te chagrineras. I( tu rois 
tsiea qtfoitW ^etivpas faire autrétnent; ' " ' ' ' ' " ' " ' " ' 

1& V •■•''• ' I " \"7 j!8| v"''" : " -ili" r '$ & 

:-.:; .;,■;?;; ç. e^nme : x^^;;:, : . 

~t# ^^#;t, ; c ai, i n,. : i»,iç: l ii;i.$^ià , ii 

, T ,TH ife'-^Vt ■"•■"'•!«. «'-m '■ : ! 

'.AUow pàlbtys&v dépêchons v royoris 6ê4[itë jô tVtfois ; 
**&pourqueru ne puifles pas te plaindre 'ôctïttâï je ïe 
donne mes viWMr^utilè ^lï bêdh#,l ^râteau , le plantoir , 

fcdùnrnFltoaiiMcf} éoarafr'Vp n^»%4 'fcr* jMWfùi^ai: 

• Je «ditexi rietude uoqs^ aprèertttoèiT- étinTSwettÔ*, 
•vos préfewîarnerçorterpWn^ ftwifeeur» rjjJ.j « enoIIA . s; 

t.oAh^Wfyfojs Jft,;fieci f tu;mcl çeftife*!àé.bien;i.tfi ne In 

Mr**>lWjlqWïfeMate fcim j^ttf ;id*eau f .. -, , lui: 5 *": 

Pourquoi ddhc ça, Thiamil r a 

w .. . iîô.iVaàb Ut tjïïs&l $\ •iHyT s ,. : ; • ;q î * 3id blï 
Parce qu^je^gf ^u^.pius . fègtyimft. V? ^cprtiujsD «p» 
( 1/ prend fis outils df iarrfiniaiL w&rife une partie 9 & jette 

"«IJOD • 

THIBAUT P E R I $TbÇ Çiu sdP «ÛiftoDN riA 

Détruifons tous - * f . \ 3 H * \ 4 Oui . jfcjaten sai*- 
ces objets : ■/? j^V^y 1 ^éffll^èffl. 

le Jamais. ^ •> "L a a a a 1 S^oter tout ce que 

tu Tait ^ W9 rf! ! ;4f , W«tftl!fB Jf&ofiW 
A-tu>çkvncfiQÇppi- pareille. 
y.i: . p y::$'bïuoAl&tn Lr.-ljfilteilu so-iio ? CMiaiiaçîj/i.'Çt 
N'etourduTez pas ?'anii;q r; £ 

Qiroi me laife.,» , VJ u u>4 i»s\ 

en paix* .v.-. > , k i 40a 
PaJflftvpaiflb^aix, ': Fpùvreigaf tfoâ*^ Bfoh ; >nbn rjoîfen # 

paix; m'iKu -jhdtiïî"- * -^ 

Jefçaisce que je •- /^vi. ^, -çiainb fné rèv^rra 

fais, ,r Nousneft¥ème#î i 1 jart^îé| :a< ' 

' TOITS p^lî pW ''H >>\> *'r ^».'""*l 
4 i 



r 



Le Plantôîr,,»' Vi ic/j:, . j iioidmai hm:T» 
L'Arrofôir, .siikf^i.'.f» ?!o ^ *'••« fflMbfcku défefpoir/ 
v,r. j*Rb " AffcafcdffcfpWrt --^Mbnfculcfpoir 
ta bêche &Ièraîej|yrj {Tmi: o f) 3 crriinoia: ûcM 
Tout ira dans l'eau, Thibaut ! Thibaut ! Eft Je tombeau , 
oui, tout dans leau. QuoUtOift dates Vèàu* Oifî,le tombeau. 

Ithib fut jentrt av^c^^ 9i ;Çoli^, faif** % (m pu&k 

Iti :&*>.* *nin ...^ • ^tyéçppofj.t^ :::: i , :rr:;v 

.**■* 

•k l C Wf £■ .... 

Il eft huit' fieures au matin f le Soleil eu déjà à une 

COL tf-W*, f^?eh^)taïïW^»}llAM^ve t iS( **<&& 
là, d'un air agiie^ T T s j " D 

gémir , fe défefpçrer l je^cpguyawsjnais foutenir... Non , 

Oui, je 3 cFoii que, dans ma fureur > 
Si moa^yalséfofofô^niûxï^^ 

Mais malgré! mol ,sittfls ielfond Ue- mon cœur. 

Cc(t.la>Ri<sihim*vl ckrrColewit J 
Et f UfexçoitttCEi!$il,^riBçiv)teafîottn!l 
Que faifQiiiEt^uebcftito&toflSh/ 

\ rtti^; èsi r •; aîtîsWmbiT 
.^:rnsl »I'|P »»#.>T;Wo*«i!fiaim as.l 

Non t je îAii^éfià^ttiénÔg^:" - 
J'ai tout pe*&H #Qiet3« m'eft ravie! 

J'allois pc^ddefnvi, Colette ; 
Hlerencor jf inaç^bfà typRMK'f ; : : 3 u T J 



U LES 3Jï!#R ; 'l>Y4tt E R $, f 

Tout fcmbloit protéger m:, fcii*; l[ ! : 
\ii :r. '\il u ECt'wîn amc étoit fatisfaitc. «' ' - •- * 
,;,. ;j r [ ,i Aujourd'hur;; i^iiel^A?éîs affreu^: 

Mon infortune eft complète .' ' ' " -' n l 



ri 

vient 



On*, WAn pWW«* pris' ; dufl^Vè ^|rtf.:i ItfàYs'quel^ul 
;nt , je tremble: ah if DfaMt*'fîeft elle f 
[ ///* /ji^i aller contre u* arbre t U vifage appuyé fur\f a mains. ] 

4 -T-tt^ ., ^J ' . .ï^.-r-^, .1!-"»^ •,*,.>.- ,. «v^-r ' - •• •** 

COLETTE, COLIN. , x , 
C P L E T T E^jjfi;a^ie ^i^Mk^veconnoû pas Coltm. 

C O L E T T K * 



Je ne 




Qu'entend^^^tibïf TfercAf-ii- pbtttWe 1 .^ H ■ WP ^fifer 1 

Ah! Colin q«;M-«LWKt \,:> £ 5V, - ,. N 
( Elle tombe dans les bras de Colin. ) 

Je.aNîdi|»uifiriplittVûH)^cc^ i2 

.il'îoo <:0<Eft>U tablais 4arifle< Tort K ^înm . ;,;:/L 

fth^i-pDivrpris de mateodreffe} ; 

CQjbuatqDmifc doenes-ta «10^.^-' - 

IiaiitûâeototJ^âans 'les attars&0*! t 3:i 

^ iQ*A fcafmon :tccdufoitâ s:-V 

Tremblante pour tes jours , 
Les miens .«oflétofct 1 âkiA les larmes* 

Je : ^p n s#s^pl«*,dBw. 9 [ , f /î 

J'avois prévu tespteuris ^'tftq-oii -{fflrôétteittû te les évi- 
ter ; mais .je^rtînrf çu itte, féfoitdi-e ê^^artir ; fans te dire 

un dernier adieu.' . , v , ;-a ■ r ., 

Un dernier a l dlW»mif 1 « p«rf^ D < v #™ ::: ' 



3 ^ 
« - 



Demain. iiAl-a-fi »« •••• ' 3 u . 

JfeMfafcl, r,, 3 ncb ^^.^ , ! S^^iU 
-Oat,*cfefflairfV mâîl t*eft aujpurd^j qnfoft; attend* «nui 
rival s , ic ne wnW.gMfans'étre vçnfife^ u \y\ «VA ] 
\Vnêfahi ik%ruuti^Jfe>jna#oa^ comme des acclamat'têns 

dt joie. ] l *• v "" 

: jcjol -rt t e •- t -;2LL> 

JPemends^înbrun ,~fë "uembre "qu'on ne vienne * je fcroii 
perdue , fi l'on «eus vojpit S^ftn^le.jj ^ 

Si ce pouvok être lui 1... Je le vçndrqisv. T „ .*. 




C Olt^lE 

Il le faut 5 je fen conjute, teuk*tu me perdre*^ 



Non , je yeux t'obeirV mais.... , . • ^ b\v"->' ] • \ 
* : ■',, . (Ç^/f^) ( 

,.. ^çjCJ^ 

r Ç O L E T T %\f€*k; 

îfrJtl&Je TOil^ipartij ahfiieU jetfW^tàufe trcmfilâiûe. 

*, * .- • s G' E'N^ ri rv^'v : "• r 5 .>, 

P E Rit ï^ï; éÔXifc'^T E. 

^Çll^^riCol^Xthbù es-tu J ?tarç «otft'vîte 1 , Bè£> 
|^ «W ^ft^il Miem d'atrhrer* ^ f ^ ' ' '* 

COtET.TEi^iwr j '.'* 

Ah! ma mereî - * ... c . 

pé ben? Qu'effectue t'a*, tpout-qaoi plpuçer,? . -, 

C<ttuL~ • i ....-: -.12 :r. ci - • - -- • ' " 4j 

, .Ma *gf ore Golfe } ,*îti$ai« iT*n*jpMWtfrat" «e *què Tu 



«4 L E S fiA ftî)ffft?E R S, 

C O L V T T à p/anglotunt. „-„.." 

Ueft...; a eft Soldat! .r-.r-v -, 

\ ltMtf?r t^.-.ca 

Comment , Soldat ! Mais ne pjejire donc pat , if tie'faut 

[£«« m0« «fcîfcrfc' jmK r iif&ùr^-$«iraiïjim,tt 

sl...!iul i-i 




prtmier vers du Duo Je dit dans J# toûfoç* } 

-,:?:: ?ct uhP^P.Qi {><>•> '-'^ ■ - '"'' - l ,î 
Ne parlons plus - deWu'rançc : ., „ ..,„ • , •,- 
De l'amitié reflêrron$^lé n iién^ cfo J x " 7 J ' ' 
Le plaltir" tfé* ifeire du bien. 

^ÇC: THIBAUT^ 

MOn chiii »riianid^dioi^fco^'aiîftT Encore un petit 
coup , ça délafle. 

BERTRAND , , 

«Volontiers.,: XiAfÛr^ybb'ABkA^ ;Att! je- me* ïedtfnnôisî 
ÔÙT',~ cfëtbit-là où je ferroisipa bêche, mon râteau: toi& 
fft^encore-4«it-lMP*fHe état* — - - - 

^ ' THIBAUT 

' Mon ami , c'eftt.guetla rt^feft ti'ilf F^vtf< homme eft 
toujours la même. 'Mais , je n'en reviens pas ; tu eft riche * 
je fuispauvçe, &.tu ,ne rnîas #is,iMtf>lté ir * t r : 

x x ^b ETR T R^I~N t> 
Si j'étois né dan%lar,gi«fin4eur,q[tuf ptpurrois t'en éton- 
ner: mais j ai été élevé au Tiltage , j'en conferverai^tog- 
JQurs les nwur* ^^llçitrs^^eflâeîôtreictîiure^ix ^[w r A\ 
jduir feul de fa fortunçïfr/taifdb îrtifl' fâir-e'pakt Çtt**? Ses 
gens qui n'en ôirt*quT^fafrefr?T a J 'J 

T H 1 B A UT . >'»r»rn trîi •*»** 

Voilà pourtant le metfdel! " 2 îî 3 «ï , t 

Mais , où ëft donc Colette ï Je cfciëàrs d'envie de la vofr* 

elle doit être bien grandie \ „ fi ^ 

r 4T i l¥ IaB* IJVp'T ' ..fi 

; .J* te* réfK>iris4<*npdis:*£flH.^ 



COMÉDIE *f 

iftçotts^t Veft que j'aî élevé çà, tu fens Men.... Oh I c'eft 
un beau brin de fille ! tu vas la voir , elle ne tardera pas % 
fa mère eft allée la chercher» Ah ! çà, pour en fcfenir.,... 
Nous avons encore du vin ; ( il vtrfc* ; à ta fauté. 

BERTRAN D 
Et à celle de Colette. 

THIBAUT 
Oh ! tu vas la voir ; ( // va pofer ta houttillt & Us vitres 
fur la pierrt du puits. ) Pour le départ , quand tu voudras ; 
moi , rien ne m'arrête ; fi tu veux , di$ demain. 

BERTRAND 

Demain , c'eft bien prompt : j'aurois quelques affaires.../ 

THIBAUT 

' Hé bien ? quand tu voudras ; mais le plutôt feroit le 

mieux ? c'eft que je fuis envieux de te voir faire le gros 

dos dans ta Seigneurie. 

BERTRAND 
Que dis-tu , mon ami ? Ce n'eft point une Seigneurie: 
c'eft une bonne roture ; trente arpens de vignes..... 

THIBAUT 
Trente arpens de vignes ! (Il court chercher la fauteilU.) 
Ah / mon ami , achevons la bouteille. ( Après avoir ou. ) 
Trente arpens de vignes! 

BERT R A N D 
Et cent arpens de terres labourables $ cela vaut toutes 
les Seigneuries du monde. 

Ariette. 

Une fcrtille Métairie , 
De nos foins flous rend là valeur; 
D'une brillante Seigneurie, 
Il ne nous refte que l'honneur. 
Un Intendant t un Receveur , 
Des gardes, des Chiens, un Piqueur, 
Vous en emportent le meilleur. 
Un Payfan vous' tracafle ; 
Sur vous vôtre voifin chafle ; 
Tout cela donne de l'humeur. 
Je veux dans la prairie 
Mener moi-même mes troupeaux/ 
Et voir* paître l'herbe fleurie , 
> , A mes JBrebis , à mes Agneaux. 

Des habitans d'un Village 
Que m'importe ks refpeâs , 
- - . . Quand j'aurai leur cosur pour gage 
De mes bienfaits î 



THIBAUT, 

Tu as raifon , c'eft bien dit ; nous jouirons de la vie : 
point d'inquiétude , de la liberté , de la gaieté , fur-tout 



26 L E S J A R D I N^ ERSJ 

de bon, yin. Nous ferons à là fpur'çe , Se c'eft un point efc 

fentièl; car "moi ,fois-tu!.../' ' 

' Ai ».■'-•■ 

* Je tiens qu'il faut que; le bon vin 
Coule à longs traits dans un feftin; f 
J'aime à boire • 
; A ma liberté ; - r '■ 

Et les feuls mets dont on .doit faire gloire , \ < 
Sont l'appétit & la gaieté. ; 

Il me femble que j'y fuis déjà !...' Mais, tiens , tiens , 
voilà notre fille. ' , ' ' \ 

,£SH — —-''."< ' $iï — T— , -= =))>%££ 

SCENE VI. 

C O L fi T T£ ; P E R R E T TE, THIBAUT,' 

B E R T £ A N D. r 

i • ; ; T H 1B AUX . 

ALlons, Colette, approche, approche : *( En mon- 
trant Bertrand. ) le voilà pourtant , embrafle ton mjri, 
fais-lui tbn : Compliment. , ".' ' , r 

» BERTRAND, embrajfant Colette. ' ° 

Permettez*, ma chère Colette... ç .* 
T H I B A "V t 
Eh/ oui , oui , on te le permet !(r*f £*/#/*. o Mais tu ne 
dis rien , toi-rje V/oijlà comme une (Qtte ; efl>Ce comme ça 
qu'on reçoit notre ami, notre gewtee ? r 

£„()„ JU £ [T T E > tpikarragée. r ; . 

Mon Père.... " . . , ; , * . ,.-.. , . ? 

': T.'HIEA'U t .. ,-» 

Sans doute VTais lui ion. compliment $.cîis-ïui que tu es 
charmée de lé 'Voir: ' \ ../,\ 



u u l t ii : t, ai 1 
Moniieun 



C O LEtX'lE; à Bertrand* 



THIBAUT, co'ntrhfaifaiît. Colette) 
Mon Père !.... Monfieur ! EfUce tomme ça qu'on parle? 
Tu as fi bonne-langue ordinairement; 

. ...R E R R-" ï> T-'-T '4S ■'■'■''' ' 

C'eft qu'elle* eflr un peu intimidée «lit fou f-excu fer ça, 
Monfieur Bertrand ;&puis élle^a quelques petits chagrins. 
T H.1B à;UTri':, /,> 
Qu'eft-cç.que ç ? eft que des chagrins! [Jltirp P errent par 
la manche. J Que veùx-tu dirie ,:joi_L ^ 
P E R R £ T T £ 

Gui, oui, nous te CoriteTons T çiî. T ^ , 

..,. » ' • ' « r r . '' • -.1'^ r» ^[j « ' •'•>' •-tffî'h l r 'io'f 






COMEDIE.' ij 

THIBA UT , bas à Perretu. - 
Vcux-tU te taire. [ Colette fe retourne & ejjuic fes yeux 
avec fon tablier. ] 

BERTRAND 
Vous ! des chagrins , belle Colcrtc ?... Quoi / vous pleu- 
re? /Daignez , me confier le fujet de vos peines , 8t croyez 
que, s'il eft en mon pouvoir , je ne négligerai rien pour " 
les faire cefler. * . . 

C O L E T T E 
Vous avez bien de la bonté, Monfieur. 
BERTRAND 
Non ; ce que je vous dis eft fincere : regardez-moi com- 
me votre meilleur ami. 

PERRE TTE 
Tenez , je m'en vais vous dire ce qui la chagrine, moi; 
&vous ne pourrez pas la blâmer. 

THIBAUT.,' tirant encore la manche de Perrettt. 

Veux-tu te taire. 

PERRET TE 

Non, non; laiffe moi dire, je ne dirai que ce qu'il faut 
je ne fuis pas une bête, peut-être. [ A Bertrand.] C'eft que 
nous avions imi garçon Jardinier , nommé Colin, uabon 
enfant , qui nous aimoit ben ; quand il a fçu que nous al- 
lions partir, ça lui a fait tant de peine de nous quitter, 
que par défefpoir il eft allé s'engager ; enfin , le voilà Sol- 
dat , Colette a bon cœur , & c'eft ce qui lui fait de la 
peine, 

THIBAUT ' 

Ouf-, 

BERTRA N D 

L'aûion de ce Colin prouve qu'il vous étoit attaché : 
Colette a railbn d'y être fenfiblc , cela fait; reloge de fou 
ame: mais confolez-vous , Colette; je vois que , fans le 
vouloir*, c'eft moi qui furs .caufe de ce malheur-là: c'eft à 
moi à le réparer* [ A Thibaut ] Mon ami , cours vite chez 
le Bailli de ma parc , dis-lui qu'à quelque prix que ce fait 
il m'ait le congé de ce jeune homme \ 8c ne reviens pas fans 
l'apporter-, je t'en prie» 

C 6 L E T T E , avec un tranfport de joie- 

Ah! mon cher Môtîfieuf Bertrand , quelle obligation/.., 
P E R R E T T E / 
Ma foi , voilà ben ce qui s'appelle un cœtir âe Roi. 
TvH.l B>A UT 

Mon. ami, tu m'étonnes tpuiours! ;■....■. 

BERTRAND 

Trêve de remercîmens ; fi j'oblige Colette,, je fuis trop 
payé : mais , je t'en prie , ne perds point de tems. 

THIBAUT 
Non, non; j'y cours. 

[Il/on.] 

Di 



*8 LES JARDINIERS, 

&$>> r- S SS» <<S& 

SCENE VIL 

PERRETTE, BERTRAND, 
COLETTE. 

PERRETTE 

VOus venez de faire notre fille ben contente , Monfieur 
Bertrand ; je vous en aflure. N'eft-il pas vrai Colette? 

C O L E T T E * avec un gros foupir. 

Ah ! oui , ma mère, 

PERRETTE 
Hé ben ! allons , fois donc gaie; quel bon mari tu vas. 
avoir là ! Tu vois ben que ton Père avolt raifon de te 
dire que tu ferois heureufe avec lui. 

BERTRAND 

En auriez-vous douté , Colette ? Vous nTauriez mal con- 
nu ; en demandant votre main , je n'ai vouhi que votre 
bonheur , & ce n'eft qu'en le faifant que je puis aflurer le 
mien. 

COLETTE, hifitant. 

Je vous fuis bien obligée , Monfieur Bertrand : fi je fçaToi* 
comment.... reconnoître.... 

PERRETTE 

Mais allons donc , il femble que tu ne fçais pas parier } 
en vérité , je ne te comprends pas , moi. 

BERTRAND, <i part , tandis que Perrette parle bas à Colette. 

Ahi , ahi ! j'ai quelque foupçon que ce Colin.... il faut 
m*e« aflurer. [Hauu ] Madame Perrette , j'aurois une grâ- 
ce à vous demander. 

PERRETTE 
Comment , des grâces ! Mais vous vous moquez de moi : 
n'étes~vous pas le Maître ici , notre gendre ? Ne vous gêner 
gfs , vous n'avez qu'à parler. 

BERTRAND 

Ce feroit de me permettre un moment d'entretien avec 
Colette. 

PERRETTE 

Ah ! çà , c'eft tout (impie : les amoureux ont toujours 
quelque chofe à ft dire ; & les mères gênent , n'eft-il pat 
vrai ? Ah ! frippon , je te devine. [ Elle donne de petits fouf* 
fietsâ Bertrand.'] Allons, je Vous laiffe conter vos petites 
raifon?. 
I Etkfort , aptes avoir dit quelques mots à toreUk^Coteue.J 



4» 
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COMÉDIE *9 

43B» ~" O : ■ ' ■ «IE? 

SCENE VIII. 

BERTAND, COLETTE. 
BERTRAND 

HÉ bien! ma chère Colette, il y aloaz-tems que nous 
nous connoi(Tons; mais vous étiez fi jeune alors.'.... 
Vous m'aviez oublié , n'eft-ce pas ? 

COLETTE 

Pardonnez-moi , Moniteur , je me fouviens bien.... 

BERTRAND 

Arrêtez t je ne (bis point Moniteur pour vous : fongez 
que c'eft Nicolas Bertrand qui vous parie, qui ne veut que 
votre bien. 

COLETTE 

J'en fins bien perftiadée y auffi ferois-je bien ingra ttç >fi , 

après tant d'obligations 

B E R T R AND 

Eh! non , non , point d'oMrgatiôns ; en vous faifant du 
bien je m'acquitte de ce que je dois à votre père, & je 
me fatisfais. Cen'eft pas lace dont il s'agit ; je vais vous 
parler à cœur ouvert , parce que, au rerme où nous en Tom- 
mes , il eft bon de fe connoître. Je fuis riche; je dis ri- 
che , parce que ma fortune eft au-defTus de mon ambition : 
jepourrois être heureux; mais je fensque c'eft ne l'être 
qu'à moitié , quand on n'a perfonnc qui partage notre Mien» 
être; j r aurois pu époufer une Demoifeile> je ne fei oft 
pas le premier Payfan qui auroit fait cette fottlfe^là ,& 
qui s'enferoit repenti $ mais je tiens qu'il faut qu'on s'at 
lie avec fes égaux , quant à la naiffance : pour le refle 9 
s'il eft agéable de recevoir , il eft plut agréable de donner , 
Se par-la l'on eft quitte. J 'aurais pu de même employer mon 
argent à me faire moquer de moi, acheter quelque fief», 
quelque feigneurie, Se , au moyen d'un />#, ajouté à mon, 
nom , devenir un tyran , comme tant d'autres ! Mais le 
métier de cultivateur eft plus de mon goût , & je croirai 
toujours que l'emploi de nourrit les hommes eft plus beau 
que celui de les tourmenter. 

COLETTE 
On ne peut mieux penfer ; de pareils fentimens font bien 
dignes de vous. 

BERTRAND 

Ma chère Coiette , fi vous leur trouvez du rapport avec, 

les vôtres , j'en ferai charmé ; car je fens qu'il me ferqjt 

impoffible d'en changer: vous voyez que je vous parle 

vrai ; j'attends de vous la même franchife; j'ai la parole 



ta les jardiniers; 

de votre père , il me donne votre main: mais c'eft de vout 
que je veux la tenir ; mon defïein n'eft que de vous rendre 
heureufe , & perfonne né fçait mieux que vous ce qui peut 
faire votre bonheur. 

C O L E T T E 
L'obéifTance que je dois à mon père... 

BERTRAND 
Je vous en difpenfe : dans un marché comme le nôtre , 
c'eft le goût , & non l'obéifiance qui doit déterminer. Vous 
êtes jeune , aimable; &, fur ces deux articles-là , je fçais 
me rendre juftice ; je voudrois donc que vous me difiez 
tout naivement , fi vous ne vous faites pas un peu de vio- 
lence en confentant à notre union ? 

COLETTE, après un fiupir. 

Monfieur Bertrand, vous êtes un fi honnête, homme * 
Ne me refufez-pas.... 

BERTRAND 
Moi , vous refufer ! Ma chère Colette , vous oubliez que 
je fuis votre ami ; ouvrez-moi votre cœur , parlez : que 
défirez-vous ?" 

COLETTE 
Accordez-moi quelques jours, &, fur-tout, que moa 
père ignore que c'eft moi qui vous les demande. 
BERTRAND 

Quand il le fçauroit ? 

'COLETTE 
Je ferois perdue, Monfîeur Bertrand» 

BERTRAND 

t Hé bien! ne craignez-rien 5 vous voulez faire vos ré- 
flexions ? confultez-vous , rien de plus jufte. Voilà qui 
eft dit ; changeons de propos, parlons de ce Colin. [// 
obferve Colette.] Moi , fon a&ion me charme: ce garçon-là 
mè paroît avoir un bon cœur, & je le l'aime farts lecon- 
noître. 

COLETTE, avec vivacité 

Ah * fi vous le connoifliez , vous l'aimeriez bien davantage. 

BERTRAND 
Je n'en doute pas , je le crois fort aimable. 
COLETTE 

Oh! tout-à-fait; il eft fi doux, fi obligeant/ 

BERTRAND 
Jeune fans doute ? ' 

COLETTE 
Vingt-trois ans. 

: BERTRAND 

Et d'une figure intéreffante ? 

COLETTE 
On ne peut davantage; fon air prévient d'abord. 

BERTRAND 

Eii ce cas, cela vous faifoit unefociété fort agréable; 
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je fuis bien fur que vous viviez de la meilleure intelligence 

du monde ? 

COLETTE 
Jamais nous n'avons eu le moindre différend. Le pau- 
vre garçon ! Il n'y avoit rien qu'il n'imaginât pour me 
plaire; aufli japiais , non, jamais je n'oublierai tout ce 
qu'il a fait pour moi. . 

ROMANCE. 

Lorfque j'avois du chagrin , . 
- - Colin en avoit davantage; 

Et , fi j'avois l'air ferein , 
. . On le voyoit fur fon vifage. 

tN Ah ! le bon cœur que Colin/ 

' : "' Chaque inftant un nouveau foin, 
T r De fon zèle ctoit le gage. 

Ah 1 , le bon cœur que Colin; - 

._ , Un jo.urmon joli ferin s ; . ,r 

• ' : .'. ..Ï.V"' S'étoit échappé de fa cage , 

;/ : t Colin , voyant mon chagrin , . .- 

' ! Courut fsuiSjtarder davantage. 

... , , r .;.,., . «Ah, ! }s bpjfc cœur que Coltfi! 

" * Il fçut l'attraper enfin, ■• li 

Maisnitrefvint tout en' nage. 
. , •;> ->'r - Aii- k bonxœur que Colin ! 

\ t '/" : ,\" Remettois-je au u lendçtnai&c/. -'- ' -A. 
'"' Quelques ibïns" de mon jardinage;. ...» l 

Il fe levoit plus matin , 
- ~— * Et vît© i^Aeb^vdif -mon ouvragci- f ' ] 

w ' Ah î le bon cœur que Colin ! 

, Pour fy fœûÇ , pÇ trerf W&i 
N'en eût pas fait davantage. 
Ah/ le bon cœur > que Colin./ , j ; : l 

B R>K T R A N ,D _ „ : 
,iîEt tohs doiite , ytfué- if étiez ^oinr'irigfàtè a tputes ç^s 
preuves de -bon cœur ?• J - ' J : •* 

C O L E TT E ' ' i( . 

Ingrate/ je ne l'ai. jamais été avec perfôtonç. ' } 

.iLl.V-0 t il- ■ • î • ■&-*• ^ T R A *° " ' ' . 

Fort bien: donc vous ne voudriez pas l'être avec moi , 
qui vous veut tant de bien , Se qui ne délire que de vous 
en donner des preuves? 

COLETTE 
Avec vous / le Ciel m'en garde. 

B E HT T R.A N D 
Hé bien ! fi vous voulez que je vous croye , ne me ca- 
chez rien : convenez que Colin...... Mais foyez fmeere ; 
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it ftmgei qot la vérité eft pour tous de pour mol de ï* 
plus grande conféquence. 

COL ET T £ 
Vous me faites trembler ! 

BERTRAND 
Non ; c'eft un fécond père qui trous parle : allons f 
avouez-moi franchement que vous aimez Colin , 6c que 
vous en êtes aimée. 

C O L« E T T S , trls-vivimtnu < 

Ah ! Moniteur Bertrand , gardez-vous bien de dire cela 
devant mon père ; il croiroit que je vous l'ai dit, & je 
ferois grondée. 

BERTRAND 
Il fuffit: je ne vous en demande pas davantage. Allez» 
Colette, foyez tranquille ; je vous réponds du fecret. 

COLETTE 
Vous ne voudriez pas me faire de peine ? je fuis déjàaffez 
snalheureufe. 

BERTRAND 
Ma chère Colette s fi j'ai été aflez mal-adroit pour vous 
caufer quelques chagrins , j'efpere être aflez heureux pour 
les réparer ; je le dois , & je vous en donne ma parole. 
COLETTE 
Quoi ! vous feriez aflez fcon /.... Ah ! que je vais vous 
aimer ! 

B £ R T* A~N E> 
C'eft une obligation que j'aurai à jCoIoj \ mais n'impor- 
te. Rentrez , Colette; j'attends votre père: ît n'eft pas â 
propos qu'il nous trouve enfemble ; & comptez fur ma 
promefle, '•> » 

SCENE IX. 

BERTRAND, feul ,fe promenant après un peu defilenteÀ 

JE m'en étois douté.... Un intérêt aufli vif.... Au feitj 
je me fçaïs bon gré de cet éclairciflement. Pa&vres e^ 
fants i.... j'allois faire deux malheureux ; & moi-mêmi 
je n'aurois pas tarçié à faire k troifiéme. Il faudra t 
ver quelque biais avec Thibaut... Mais on vient* c'eft 1 




; r ,: : ; v"t; scène X*" . 

THIBAUT , BERT R AN Di 
B E R T R A N D. 
Ht btem mon ami,; as^tn de bonnes nouvelles i 

THIBAUT, d'un air agité. 

Oui, ouUi'ça ai de. belles! 

.BËR X £ AND 

ïbrffifieïitt 

.TtHIStAUT 

. JVîa : foi ,,fpns le Bailli..;. Mais tu ,n*a* rien à craindre; 
Niôul % avons mis ordre. . ; • , 

"a ' R E R T R A N JDl ■•• 

Qttë flfcfcW di?e ; ? & îé congé"? 

I H J B A U T 
£h / je J|ai le congé' , je Yai , dont bîep me fâche ; fi 
.y'avdîViÇù "te 'que je fçaïs., je n'aurois pas couru fi vîte* 
-Apprends- dotic cjùe ce .coquin, de Colin pour qui tu as la 
>çnf& : ..-. .l>W-tu tfs bien payé de tes bons offices ! Il t'ea 
^prepéroit uii autre congé , lui ! 

BERTRAND 
Qu'eft-ce à dire "ï expfidue-toi. . : 

r H l U.X u T ; ■-' 

Hé bien? oui; au moment où tu l'obliges , il te.gué^ 
toit pour te faire un mauvais- parti. ,- 

B E R T R AN D ./\ . 
A moi? ; 

Trf I B, A,U T ' - : 

A toi-mênïè : il s'en e# yantç 'dans tout le Village: ce 
drôle-tè f éto|t fourré d«^ns là Jète de. s'amouracher de ma 
fille , & |>fëï#ndoit te la dïfputer : là , que dis-tu à ça * 
loi* - ;, : ' • 

Mais , je dis que cela me paroît fort naturel ; s'il aimé 
Colette , elle mérite bien qu'on la dîfpute. Au fait , tu 
as fon congé l , % 

i k T H 1BAUT" 

Oui; tien, le voilà, fou diable de congé», . ,„. 
:\ » .. :'■ . ■ B Ê »•'•"* R À N D ' 

Donne; 11 me tard* de tranquilifer Colette., , 

£ Bmxand lit le congé £àhs un coin du Jftidlrè > Jahs faire 
attention à ce que dit ïkfcaut. ] 

Oh! il le payera cher , va! car j'ai retourné . cheg . U 
8aiftta*wXv*ie faire xDffiïr ipéur lur apprer/dré à pdrleu 
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BERTRAND, continuant de lire. 

Fils, de Louif Bertrand Ciel L feroit-il poflîble % 

- " THIBAUT 

Oh ! ça n'eft que trop- poffible : mais , comme je t'ai 
dit , tu n'as que faire d'avoir peur : le Bailli eft un hom- 
me/.... Il l'eft peut-être déjà 

/h F R T £ A N T>,àpart. 

Colin eft mon neveu ; je n'en puis douter : ô jour heu- 
reux ! 

THIBAUT 

Ma foi ,oui ; c'eft heureux ! Ç je n'avbis pas fait autant r 
de diligence -pourtant.... 

BERTRAND, prenant la main de Thibaut* 

Mon ami, écoute, écoute-moi' bien ; tu peux me rendre -ss 

un fervice 

THIBAUT 
Hé ! non; tout- eft arrangé. Te voilà tout troublé ,; foisss 
tranquille; il eft peut-être niché au moment où je' të parle ^= 
& puis , nous partirons après-demain : où yeuxriu qu'il^H 
t'aille chercher! " '"' ' 

.BERTRAND , . 

Il n'eft pas queftion de peur de ma part.MVn crois -t«ra 
capable ? Écoute-moi feulement ; tu fçais ce quevje t'ai pr» - 
mis ? je te tiendrai ma parole en tout ; excepté dèpoufer 
ta filte. Celui hr mérite mieux que moi, îl faut la.ltxj 
donner. 

THIBAUT, trcs-ctonné. 

Qui ? moi !•... ma fille !.... 

BERTRAND 

OuL '. "■- 

THIBAUT 
Ma fille /....à Collnl ,. 

BERTRAND 
Oui ? à Colin; & je me charge de la dot. v, 

THIBAUT 

Cela me confond , mais , eft-ce que .ta tête.,., par fois.. 

BERTRAND 
Ma tête ne fut jamais plus faine; fonge qu'il y va de[| 
notre bonheur à tous. 

; DUO. 

THIBAUT B E;R T R A N D, 

, n . ' •..,:.: 

Mais, mon ami , tu n'es pas Suis mon confeil , il eft : 

fage : , tege. 

Y penfes-tu ? Faifons cet heureux ma 

J'enrage! ge, 

Moi, donner ma fille à Co- . 'Et qu'il foit conclu dé 

lin h main. ~ : j 

JVime'rois mieux, dans ma, :TtL tîen défends > M val 
■ - : * rage., • - • j 
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l'étrangler de ma main. 

Y penfes-tu ? > Tu t'en défends en vain. 

Moi , donner* ma fille a Co- Suis mon cortfell , il eft fort 
lin-' fage. 

■ Y penfes-tu ? Tu t'en défends en Vain. 
Non , mon ami ,tu n'es pas J'ai dans ma main 

&ge. De quoi te rendre fage. 

BERTKAND 
Hé bien ! lis ce congé ; apprends que Colin eft mon 
neveu; que j'ai dans mes mains la fucceffioii de fon per e, 
8c que j'y joins la mienne. 

THIBAUT 
Lui.' Colin. ,_ ton neveu! ... Mais es-tu sûr ?.... 

BERTRAND 
Lis feulement. 

[Il lui pré fente h papier ] 
THIBAUT, Ut. 
m -Nicolas Bertrand ^ dit Colin,, natif d^vrl ^ âgé da 
» vingt-tçois ans , fils dç Louis Bertrand*, Laboureur.... 
' BEiTRAND .;. . 
C'eft mon propre nom que je lui donnai fur les fonts 
de Baptême; c'eft celui de rçioji frère ;' l r âgè , le pays,* 
tout m'en aflure. 
- j-;:;;.; THIBAUT 'A . ::" fî" 

Eft-il poflible ? quel bonheur ! Diable ! ceci change bien 

la thefe: en ce cas il faut empêcher Il n'y a pas de 

tems à perdre je m'eiv vais dire au Bailli.... j'arrange* 

rai tout ça j laifTe-moi faire , je te l'amené. 
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SCENE XI. 

COLETTE, BERTRAND, T H I BA UT. 
C O LE T^T E , accourant, a:* 

M On père ! .... Monfîeur Bertrand ï .... par pitié fecourez 
Colin ! les Archers... Il eft là , on l'emmené 1 
THIBAUT 
Refte là , rçfte là 5 ne crains rien, j'y vais, f . 
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COLETTE, B E R TRAM D. 
C OL E T T E, tombe, if Urée dans Us bras dfReftrand. 

Ah/ ce fera aujourd'hui jpon .dernier jour. 

• .,■;. -% .,« £ R T R A l* D " • ^■■'■'- ■"'■ 

Confolw-vaus,; Colette, & fbyea tranquifle fur lfl-fott 
de Colin; j'en réponds. .'•' •*-::•••; •,'", c:;p :' 

ggg» — -' ■ Ml ' 1 ■ ;. '"', ' #£ » ."/:: f ;, ■— »fe 
S.Ç.E W E B£RNI É'ÏÏK" '"' 

THIB A U:T^ P E R R E T 1*E , ; B E R T R À-N.D. 
-C O.LcfrT TEj C OL ï N ,< */wr* > i&& ÀïcKird; 
4c Mar échauffée. :: -^ - . # ^ 



TH I B A U T., aux JiKher*; 
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Tlf N moment , Meilleurs ? an* moment; nous avons â 
Ului parler; l t. : i r r b" • ' V v i?-S.l 

P E RÇ'Ç Tt £ } : 

•Qu'eft - ce- que- c'eft donc que tout ça î Qu'eft-ce ^ti'il ' 
a donc fait ? -••- : '* A r:< ^ '••' '•" '* jr 

THIBAUT 

Ne t'inqmette 4>as , -tu Je: fçauEas-: xe-n'eflr rien , \ ^4 
Colin , */* montrant Bertrand. ] Et toi , embrafle ton rival : 
liens , le voilà. • , - 

C O L I N , avec indignation. 

Lâches , ofez-vous encore m'infulter* N'êtes-vous pas 
conteni dRavotr-caufé mon malheur 21 ,. . â .:. ^"5 

BERTRAND 

Tout eft répara, puifque je te rétrolive ; embrafle-moi,, 
mon cher neveu. . _ 

• <\ y : colin ' " : : •"-<- ; / 

• Moi, votre neveu! : *.±-i± 

COUT TE 
Son neveu! •- : - -■ - : < :i Y ' - 

PERRETTE 

Sont neveu ! 

..BERTRAND 
Oui , crois-en mon cœur >^*eft-moi qui , à la mort de 
$on père, m'emparai de ton bisn, mais pour te le cog- 
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fcnrcr: tu ne me prêtes pas d'autres intentions? Je t'ai 
long-tems fait cherchçrjjegwîV; inïSs £)>uifque le bonheur 
veut que je te retrouve, je me flatte que tu ne le trou- 
veras pas diminué:' • T 
ÇO L I ,X 
Ah! ne me pariezrpas : de bien.vje.a'ea al qup frire: il 
h'en eft plus pour moi / Colette étpi; le f^uLk.... Elle rae 
fut promife ; mais vous Tepoufez ', ]é ne aofs plus y pré- 
tendre. Si j'ofe attendre, de vous une feule grâce, 1 faîtes- 
moi rendre la. liberté, que je parte pour' mod Rigiment, 
& qu'au moins mes yeux ne foient pas témoins.... 

ber't'r a n d 4 ï ;. . • ;• 
Non , tu ne partiras quVwec moi ;■& voilà ton congé. 
THIBAUT, prend ( % oUn parià^main & lui préfcnti 
, ., .Ççfettc. . T \ 

Et moi*, je te r'éngàgë •/& Voilà ton Capitaine. 
B É R Tf R AND 
Oui , foyez heureux, nies eiifans; car'vous ferez les 
miens : fi je vous ai fait quelque chagrins , vous, devez me 
le pardonner: mon" cœur n'y eût "jd'àftitf'de parc. x 
C O L IN 
Qu'entends-je '} Seroit-i-F^pdiïible ? .... Mon oncle ï ...» 

Wonfieur Thibaut ! Ah l ma cherc Colette * 

PfiRRETTE 
Et moi ,-ition garçon, viens donc m'émbrafler : tu fçais 
bien que j'ai toujours été pour toi , li l'on avoit fuivt 
fnon confeiL... Mais les femmes ne font pas maitreffes. 
COLIN 

Oublions tout cela , Dame Perrette : un bonheur conw 
me le mien ne fçauroit être trop acheté. 
THIBAUT 

Allons , mes amis , allons voir le Bailli ; faifons - lut 
part de notre joie. ( A Colin. ) Et qu'il évite à ces Mcf- 
fieurs la peine de te conduire en prifon : car. . . . i En 
montrand Bertrand. ) tu ne veux plus le tuer ; n'eft - ce 
pas ?• 

( Colin faute au cou de Bertrand , & lefcrrt dans fis bras»} 
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/ Q V IN Q U E. 

'""V "' BERTRAND . . 

En ce moment votre bonheur commence; 
r. :: Et je lé. lis dans vos yeux fatisfaits. 

COL IN, COLETTE, 

En ce. moment notre bonheur commence ; 
\\ Et nous allons jouir de vos bienfaits. 

BERTRAND 

Que l'amitié.. 





COLIN 


av..; L'amour...., " > . 


THIBAUT 


ET PÊRRETTE, 


. m 


Et la reconnoiflance..... 


. . TOUS 


1 ENSEMBLE. 


'-' enchaînent nos 


cœurs à jamais. 


• >. ' - r " .... 


FIN, 


? T < -'i ' i • •.J : -«"'J- 
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